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l’accumulation descriptive, et par certains jugements peu convaincants. 
Parfois trop catégorique, à deux reprises, l’auteur affirme que la stratégie 
de l’UGEQ pour stimuler l’indépendance du Québec dans la population 
étudiante aurait été un échec. Or, à aucun moment il n’est question des cri-
tères et des indicateurs qui nous permettraient de juger du succès ou non 
de la stratégie de l’UGEQ. De surcroît, la thèse de l’instrumentalisation 
des luttes américaines aux fins de l’indépendance du Québec aurait mérité 
d’être appuyée par davantage d’extraits d’archives. Bien que cela dépasse 
les objectifs de l’auteur, il aurait été intéressant de mieux identifier les rai-
sons profondes de la décrépitude des organisations étudiantes entre 1968 
et 1970 (UNEF, UGEQ, SDS, NSA), qui semblent, par leur simultanéité 
et leur convergence idéologique, significatives pour la période. Enfin, un 
travail d’éditeur plus soigné aurait pu éviter des nombreuses redites, pro-
bablement attribuable au fait que ce livre est constitué de plusieurs articles 
déjà publiés.

Arnaud Theurillat-Cloutier
Collège Jean-de-Brébeuf

Seager, Frédéric, Été 1967 : De Gaulle, Israël et le Québec (Aix-en-Provence, Éditions Persée, 
2018), 81 p. 

Il était prévisible que le cinquantenaire de la visite du général de Gaulle 
au Québec, dont le point d’orgue fut la retentissante petite phrase lancée 
du balcon de l’Hôtel de Ville de Montréal, soit l’occasion de rappels et 
de publications. Ont bien été au rendez-vous en 2017 des auteurs tels 
Olivier Courteaux, André Duchesne et Christophe Tardieu, lesquels ont 
des devanciers en Dale Thomson et Marine Lefèvre. Hormis l’essai de 
Tardieu, leurs ouvrages constituent des monographies fouillées faisant 
appel aux archives. Tous ont la facture d’un livre, de la cohérence interne 
à la longueur. 

On ne saurait en dire autant du fascicule de Frédéric Seager, texte 
inclassable. Dès l’abord, sa minceur le différencie des publications pré-
cédentes. Autre détail : la photo sur la page couverture est identique à 
celle qui a été employée auparavant pour la couverture du livre de Cour-
teaux. Passées les premières impressions, on demeure dubitatif  devant le 
contenu. Outre la proximité chronologique entre la guerre de juin 1967 
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au Moyen-Orient et la visite du Général au Québec le mois suivant, l’as-
sociation d’Israël et du Québec ne s’impose pas d’elle-même. Qu’y a-t-il 
de commun entre le conflit au Moyen-Orient et les tiraillements canado-
québécois ? 

Le lecteur se rend vite compte que le propos de l’auteur concerne 
moins le séjour laurentien du Général qu’un jugement sur sa carrière. 
Selon ce récit, de Gaulle aurait mérité de son pays durant la Seconde 
Guerre mondiale et depuis la fondation de la Ve République, mais seu-
lement jusqu’en 1967. Il aurait alors gâché un bilan honorable en com-
mettant deux fautes : critiquer Israël et prendre parti en faveur de l’indé-
pendance du Québec. Aux yeux de l’auteur, il aurait dilapidé son capital 
politique dans le premier cas et fait de sa personne la risée du monde 
dans le second. Preuve en est, pour l’auteur, qu’Israël a gagné la guerre 
en 1967 et que le Québec n’est pas souverain. 

Ainsi, le Général aurait doublement échoué, ses incursions verbales 
n’ayant été que des coups d’épée dans l’eau. Invoquant Bismarck, l’auteur 
considère la politique comme l’art du possible. On doit conclure que les 
convictions, les positions qui se démarquent des conceptions dominantes 
et les remises en question de l’ordre établi sont ipso facto futiles. Si ce 
raisonnement était transposé à 1940, de Gaulle n’aurait droit qu’à une 
condamnation mâtinée de condescendance pour son pari apparemment 
insensé de refuser une défaite pourtant si indiscutable. Juge-t-on de la 
valeur d’une position à la seule aune du cours des événements (et sur 
quel laps de temps ?) ou en prenant aussi en compte son contenu intrin-
sèque ? À côté du pragmatisme, y a-t-il des principes ? Est-il interdit de se 
dissocier des idées et des intérêts dominants de son époque ? Une réponse 
positive conduirait à désapprouver toute la carrière de De Gaulle, de ses 
démêlés avec le haut-commandement militaire durant les années 1930 à 
sa démission en 1969.

La publication réunit cinq chapitres allant de huit à quatorze pages, 
et un épilogue de dix pages. Son point de départ est l’année 1960. Le 
premier chapitre aborde la visite de De Gaulle à Ottawa, Québec, Mon-
tréal et Toronto en avril 1960. Puis il présente un aperçu de l’« alliance 
tacite » entre la France et Israël depuis 1950, les deux ayant pour ennemi 
commun le monde arabe. La France arme Israël et lui transfère la tech-
nologie nucléaire. Cependant les accords d’Évian de mars 1962 mettent 
fin à la guerre d’Algérie, sortent la France d’une logique anti-arabe et la 
distancient d’Israël. 
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Suit un chapitre d’observations diverses sur la colonisation et la déco-
lonisation, avec une idée  sous-jacente : le Canada ne permettra pas au 
Québec d’accéder à la souveraineté et Israël ne fera pas de concessions 
aux Palestiniens. On y lit : « si le colonialisme a connu tant de succès, c’est 
parce que les peuples colonisés l’ont accepté. Or l’inverse est valide tout 
autant. Si les colonies finissent par s’émanciper, c’est parce que les coloni-
sateurs le veulent bien. » (p. 23-24). Tandis que la première phrase coupe 
le souffle, tellement elle ignore les révoltes anticoloniales, la seconde 
traduit une conception de l’histoire faite d’en haut. Les indépendances 
de l’Afrique subsaharienne et de l’Algérie seraient dues à la France. On 
comprend par anticipation que leur refus au Moyen-Orient et au Québec 
tient lieu de confirmation de la vanité des initiatives de De Gaulle. 

Le chapitre suivant est consacré à la guerre de juin 1967, dont de 
Gaulle tient Israël responsable. Cette guerre est précédée d’une tension 
politico-médiatique pendant laquelle Israël se peint comme menacé dans 
son existence. De Gaulle, qui sait qu’il n’en est rien et qu’Israël est le plus 
fort sur le plan militaire, annonce que la France condamnera la partie 
qui tirera en premier. Le 5 juin, Israël déclenche les hostilités. La position 
française se distingue de celle, favorable à Israël, des autres pays occiden-
taux. L’auteur met l’accent sur la réaction pro-israélienne des Français 
de confession juive et soutient que de Gaulle n’avait pas l’appui majori-
taire des Français. Le Général ayant développé sa critique d’Israël dans sa 
conférence de presse du 27 novembre 1967, l’auteur lui attribue la nais-
sance du communautarisme en France. 

On passe ensuite au séjour au Québec, chapitre narratif  où il est écrit 
que la raison de lancer « Vive le Québec libre » résiderait dans la volonté 
de De Gaulle de provoquer une réaction à Ottawa afin de ne pas s’y 
rendre. Une répugnance gaullienne envers la capitale du Canada exi-
geait-elle un stratagème alors qu’une opportune indisposition diploma-
tique aurait suffi ? Toujours est-il qu’une nouvelle hypothèse s’ajoute au 
florilège entourant le fameux énoncé. Pour l’auteur, de Gaulle, en héris-
sant les Anglo-Canadiens, a joué le rôle de catalyseur de la politique anti-
québécoise de Trudeau, couronnée par la Crise d’octobre 1970. D’après 
lui, une éventuelle indépendance du Québec pourrait donner lieu à une 
guerre civile. L’envoi de l’armée au Québec en octobre 1970 « n’aura été 
qu’un avant-goût de la répression qui risque de s’abattre sur la province 
si jamais elle a la témérité de proclamer sa souveraineté » (p. 68). À s’y 
tromper, le pronostic semble un brin comminatoire.
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La toute dernière phrase du fascicule laisse songeur : « Globalement, 
la population de la France ne diminue pas, puisque le départ des juifs 
est compensé plus qu’adéquatement par l’arrivée des musulmans. Est-ce 
bien cela que de Gaulle voulait ? » (p. 74). Sachons gré à l’auteur de ne pas 
avoir, du début à la fin de ce singulier texte, dissimulé ses opinions sur de 
Gaulle, le Moyen-Orient et le Québec. 

Samir Saul
Université de Montréal

Tellier, Luc-Norman, L’émergence de Montréal dans le système urbain nord-américain, 1642-1776 
(Québec, Septentrion, 2017), 528 p.

Ce livre étrange combine les deux passions de l’auteur, la théorie des 
systèmes urbains et la généalogie de l’aristocratie française de l’Ancien 
Régime, afin d’expliquer pourquoi Montréal ne s’est pas développée 
comme elle aurait dû. La théorie topodynamique avancée par l’auteur pri-
vilégie deux grands systèmes urbains à l’échelle mondiale, soit le Grand 
Corridor de Tokyo à Londres et le Corridor mongolo-américain (sic) de 
Tokyo à Los Angeles, lequel passe par New York. C’est la faible intégration 
de Montréal dans ce dernier que l’auteur veut expliquer, grâce à une ana-
lyse de l’évolution des réseaux aristocrates français. 

L’histoire de Montréal résulte des conflits entre les clans Le Tellier et 
Colbert à Versailles. D’un côté les Le Tellier et leurs alliés défendent le 
libéralisme, une politique continentaliste qui privilégie l’armée de terre, 
les colonies de peuplement ainsi que les idées et les valeurs de Rousseau. 
De l’autre côté, avec Colbert et ses adeptes, nous avons le mercantilisme, 
une politique impérialiste qui met l’accent sur la marine, les colonies 
d’esclaves et les idées et valeurs de Voltaire. Les seules périodes d’expan-
sion de la Nouvelle-France, aux décennies 1660 et 1720-1730, coïncident 
avec celles où le clan Le Tellier est au pouvoir. La Conquête, résultat iné-
vitable des politiques de Colbert, n’est pas pour autant le véritable échec 
du projet colonial français en Amérique. Elle découle de la montée de 
madame de Pompadour et de sa décision fatale d’endosser une alliance 
avec l’empire autrichien contre la Prusse et l’Angleterre, c’est-à-dire le 
Grand Corridor désuet au lieu du Corridor mongolo-américain mon-


